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Préambule

 

Une mémoire en Héritage !

 

Depuis 117 ans, le manuscrit « Mémoire d'un condamné en partance pour Cayenne » a traversé le temps et la famille. Reçu à l'âge de 21 ans, sans trop savoir qu'en faire, il m'a fallu 19 ans de plus pour comprendre qu'il était temps de révéler cette probable erreur judiciaire en dernière instance. Les mots posés d’Édouard Pin se sont imprégnés dans ma chair. La connaissance des lieux, les enquêtes, savoir que toute cette vie a réellement existé, m'a envahie. Il me fallait un détachement, des connaissances afin d'être la plus fidèle et la plus juste dans la restitution. Mon but, n'était pas de romancer mais de respecter la mémoire du condamné qui a voulu offrir ce récit à son avocat, mon quadrisaïeul. Ce texte est écrit sans dentelle inutile. Je l'ai rendu plus accessible en y ajoutant des données pour faciliter la compréhension de l'histoire et du contexte sociétal. La tragédie de cette vie se suffit à elle-même. Puis, si l'on y réfléchit bien, il est écrit à 4 mains avec plus de 100 ans d'intervalle. Les écrits restent, la magie opère.

 

L'avocat de E.Pin était Jules Huriaux. Depuis ma tendre enfance, le récit des succès de cet érudit de la justice et de la politique a bercé mes après-midi. Vient cet échec cuisant qui a marqué le reste de sa vie. Il était convaincu de l'innocence de son client. La légende familiale raconte, en rentrant chez lui à Montpellier, après l'annonce du jugement, de colère et en pleurs, il aurait donné un coup de poing si fort sur la table à manger en marbre, que cette dernière se serait fendue, puis aurait dit « Aujourd'hui je n'ai pas pu sauver la tête d'un homme ! ».

Député, militant auprès du parti de J.Jaurès et avocat aux Assises de Montpellier, il était reconnu pour son altruisme. Sa rémunération pouvait être une botte de carottes comme une liasse de billets. La défense de la veuve et de l'orphelin coulait dans ses veines.

 

Allez savoir pourquoi, je n'ai jamais connu cet homme, pourtant, ses engagements, ses valeurs, sa dévotion pour la vérité et l'intégrité humaine m'ont forgée. C'est pourquoi, ces deux hommes méritent une reconnaissance. Cette histoire commune, si la fin ne peut pas être changé aujourd'hui, ne sera pas perdue dans les oubliettes de l'histoire.

L'écriture et la retranscription de ce manuscrit est plus de l'ordre d'un devoir de mémoire, il n'a pas pour ambition de changer la face du monde, seulement de ne pas oublier que l'histoire est un sempiternel recommencement.

 

France Dholander

 



Je me nomme Paulin Édouard Émilien Pin, je suis né le 8 Octobre 1864 à Tourves.

Le 5 juin 1875, suite à une longue maladie qui l'empêchait de respirer, mon père Marin Cyr meurt à 5 h du matin. Ma mère, Elisabeth Gandolphe, reste donc seule avec une famille de 8 enfants dont le plus jeune était âgé de 9 ans et moi de 11 ans. Mais vous savez bien qu'un père manque dans une grande famille, comme tout le reste. J'étais comme un coquillage que l'on lance et qui se brise sur les rochers. Et moi je vais mourir à Cayenne.

 

Là commence mes premiers exploits de ma vie que je vais vous raconter.

 



Chapitre 1

Du rêve au sauvageon...

 

Une après-midi de fin de semaine, avec mon jeune frère, nous décidons d'aller nous baigner sans prévenir notre mère. Chemin faisant, en rase campagne, j'aperçois un beau prunier que je fais observer à mon frère.

 

Mais lui, l’œil vif, avait remarqué la présence d'une autre personne :

- Tu ne vois donc pas le paysan qui est là-bas et qui nous surveille.

- Qu'importe ! Nous sommes deux et lui, seul !

- Si tu le dis. Ne sois pas trop arrogant grand frère, on peut être surpris.

- Soit nous y allons, soit nous regardons les prunes pourrir !

- Allons-y, prenons garde à ne pas nous étouffer !

 

Portés par mon courage, nous avançons vers notre si précieux prunier le cœur léger. Le paysan ne nous donne pas vraiment le temps de remplir notre ventre à notre guise qu'il était déjà derrière nous.

Certain d'être plus lent que mon frère, le paysan décide de me courir après et parvient à m'attraper, assez facilement je dois bien vous l'avouer. Il me serre contre lui, avec force et vigueur et me conduit jusqu'au pied du prunier.

 

Tout s'est passé très rapidement tel un chat sautant sur un oiseau. Durant ce laps de temps, j'ai osé me dire qu'il allait faire preuve de compréhension et d'indulgence. Mais ce ne fut pas le cas, mon illusion aura été très éphémère.

 

Devant l'arbre, le paysan sort une corde de sa poche et m'attache au tronc. C'est qu'ils sont très équipés ces hommes-là ! Dans cette position que vous voyez d'ici, imaginez le joli merle en cage que je faisais.

 

Ne perdant pas de courage et le cœur vaillant, mon petit frère n'était pas loin de moi. Caché derrière un buisson, il surveillait le mouvement du paysan et profite de l'éloignement de mon bourreau pour se lancer dans ma direction avec un couteau en main.

Il coupe la corde qui me retenait. Cœur léger nous commençons à courir, fiers en criant au paysan :

- Tu ne nous rattraperas pas et tu peux être heureux que nous soyons jeunes !

 

Enfin voilà pour ma première journée d'excursion et ma première évasion couronnée de succès.

 

Mon cher mi-paysan mi-bourreau n'en reste pas là. Le lendemain matin, sachant qui j'étais, ce qui arrive souvent dans les petits villages comme Tourves, il se fait un devoir d'aller à la rencontre de ma mère. Vous vous en doutiez et pensez bien ce qu'elle répondit au paysan.

 

- Monsieur, je vous assure sur mon honneur que mes garçons n'auront plus goût à venir vous importuner et manger vos prunes !

 

A mon retour à la maison, ma mère m'a mise à table sans m’adresser un seul mot. Autant vous dire que je cherche encore les miettes de pain invisibles dans l'assiette. Après ce repas de roi, la réprimande qui a suivi le silence lourd m'a accompagné jusqu'à mon lit. L'honneur est sauf, ma mère a fait son devoir. Finalement, cet épisode est certainement celui qui me fait encore le plus sourire !

 

Quelques mois plus tard, ma mère ne savait plus quoi faire de moi. Je dois vous avouer que le chemin de l'école n'a pas souvent vu mes souliers et les tâches quotidiennes n'étaient pas non plus une priorité dans ma vie, j'avais des rêves moi !

Voyant que je ne voulais apprendre aucun métier, ma mère décide alors de me placer dans une ferme comme berger.

Moi j'étais content car j'avais espoir d'avoir un jour un grand troupeau comme mon patron. Cette idée me plaisait beaucoup et j'ai commencé cette nouvelle vie d'homme, bientôt riche, avec beaucoup d'optimisme. Je prenais mon nouveau patron comme une référence de la réussite. Je voulais être mon patron !

 

Le premier jour, il me donne toutes les explications sur le travail que j'avais à faire. J'étais attentif à ses paroles du haut de mes 13 ans.

Le métier de berger n'est pas un travail d'orfèvre. Au bout de quelques mois, en haut de ma montagne, à la garde de mon troupeau, cette vie commence à me venir en horreur. J'étais toujours seul avec mon bétail. Les brebis cassaient ce silence de mort. Comme vous commencez à le comprendre, la motivation pour ce métier se tarissait au fil des jours. Jusqu'au moment où je me suis dit "Tu es pire que le paysan, toujours et rien que des montagnes, ça ne peut plus durer !".

 

Dégoutté de comprendre que je serai toujours un pauvre berger, je prends une décision aussi immature que mon jeune âge, c'est vous dire la hauteur de mon sens des responsabilités.

 

Quelques jours plus tard, mon patron n'étant pas avec moi dans les alpages, et moi, par conséquent seul, je décide de partir définitivement.

Comme vous le pensez, je n'ai pas voulu partir les mains vides, je suis jeune mais pas totalement idiot. Je me doutais bien que je n'allais pas pouvoir m'appuyer sur le salaire de mon patron.

 

Dans le troupeau qui m'était sagement confié, se trouvait un petit agneau assez gras pesant environs 15 kg. Cela tombait bien, c'était exactement ce que je pouvais porter. Sans perdre de temps, je l'attrape par le cou et me voilà parti loin, pour le village voisin.

 

A mon arrivée, mon unique idée est de vendre mon butin. A quelques pas, une personne s'intéresse à mon agneau. Vous pensez bien que je n'ai pas tardé à répondre « Oui ! » avec enthousiasme lorsqu'il m'a demandé si je souhaitais le vendre. Tombés d'accord sur le prix de 10 francs, il mit la main à sa poche et me remit 2 tunes de 5 francs. A ce moment-là, je me sens riche et léger, sans me soucier que cette action me causerait des problèmes. Je ne l'imaginais pas en réalité.

 

Pendant ce temps ailleurs dans les montagnes, le désappointement de mon patron à son arrivée était à son comble lorsqu'il ne vit plus son jeune berger à la tête de son troupeau.

Il cherche, crie mon prénom, mais personne ne répond. Si cela s’arrêtait là, mon patron aurait été déçu et contrarié, certes. Mais qu'elle ne fut pas sa surprise quand il s'aperçut aussi que j'avais déserté mais pas seul. Son recensement fait, il manquait bien le petit agneau. Volé, il ne perd pas de temps pour se rendre au parquet de Brignoles pour porter plainte contre moi.

 

Pas bien malin, j'étais gentiment rentré à la maison. Ma pauvre mère ne se doutait encore de rien et avait grand plaisir à l'idée de m'avoir aidé à trouver un vrai métier et une vie stable. Mais la vie est ainsi faite, chaque action a une conséquence. Il me faut être en route pour Cayenne pour le comprendre.

 

Rapidement, les gendarmes viennent à la maison pour me trouver sous le regard inquiet, déçu et attristé de ma mère. Après une assez longue instruction, je rencontre pour la première fois Messieurs les juges. Pour me donner du courage et l'envie de ne plus revenir dans ces lieux et pour ma première erreur de parcours, ils m'ont condamné à être enfermé dans une maison de correction pour enfants. Ils m'ont expliqué que cet endroit allait me former, me donner un avenir, des règles de vie. Une fois ma peine bouclée, je serai un jeune homme honorable et réparé. Avec les années, je me dis que ces hommes ne se sont jamais rendus dans ces maisons ou alors, lors de leur passage, les petits bagnards devenaient les meilleurs comédiens. La réalité est toute autre, vous allez vite comprendre ma pensée à la veille de mon départ vers la mort.

 



Chapitre II

De la bêtise à la corruption...

 

 

Mes braves gens, ne vous détrompez pas ! Ce n'est pas une maison de correction mais une maison de corruption ! Alors âgé de 14 ans, aussitôt ma condamnation prononcée, on m'emmène pour maison de mauvaises augures. La colonie agricole du Luc dans les Cévennes n'a pas une réputation tendre avec ses colons. Sa bâtisse en U et ses champs de pierre ne m'inspirent rien de bon. D’après ce que l'on m'a raconté, ils fabriquent des fromages de chèvres près d'une grande fosse. Moi qui voulais quitter les moutons, je trouve ça presque risible. N'ayant pas à cet âge-là trop conscience de mes fautes pour comprendre toute la situation, vous verrez rapidement ce que l'on devient quand on prend un mauvais chemin dès le départ.

A qui incombe le plus grand tort ? Est-ce aux juges qui condamnent ? Ils ne savent pas qu'en vous envoyant dans ces lieux funestes, ils vous préparent pour devenir de la chair pour Cayenne.

 

Me voilà enfermé dans cette maudite maison de redressement pour sauvageons. Celle qui va à la perte de beaucoup de jeunes gens qui comme moi ont le malheur d'y tomber. Comme vous le pensez, mon esprit n'est pas tranquille de me voir ainsi. Moi qui rêve de liberté et de richesse, peut-être trop facile, je prends du retard sur mon dessein de vie. La rudesse du quotidien n'a pas d’impact sur nous à cet âge. Nous avons la chance de croire en une vie plus douce. Que faire, si ce n'est se résigner ?

 

Mes idées ne sont pas bien stables. Déjà 4 ans que je suis dans ce lieu à enlever les cailloux des champs et fabriquer du fromage de chèvre dans un trou. Vous comprenez bien que j'ai du mal à devenir un jeune homme serein avec les idées claires. Je suis à présent un homme du haut de mes 18 ans. Cette maison m'a appris beaucoup de choses, tout ce qu'il y a de pire à connaître mais elle n'a pas réussi une chose : me faire perdre mon audace. L'enfermement va à l'encontre de mes rêves, ma richesse future, contre moi tout simplement. Je projette depuis un petit moment une nouvelle grande aventure : une évasion.

 

J'ai remarqué que la porte donnant sur l'extérieur reste ouverte lorsque l'on va prendre notre douche. Une aubaine pour le projet du siècle ! De toutes les manières, je ne vois que cette solution pour me faire la belle.

Une fois la situation bien analysée, après avoir bien étudié les habitudes de mes chaperons, je n'ai qu'une envie, celle de partir. A la première occasion, sans attendre plus longtemps, j'ai osé.

Je me suis caché dès que la cloche a sonné la douche. Je me suis faufilé discrètement, pris la porte, descendu les escaliers tel une fouine avant son repas et j'ai couru, vite ! Pendant cette course, mon sang est devenu une cascade dans mes oreilles, tel un taureau en train de charger.

 

La colonie est dans le centre-ville de Luc, mon plan n'est pas de rester sous les yeux des gardiens, vous pensez la distribution que j'allais recevoir !

 

J'atteins Narbonne au bout de quelques jours de marche. Vous ne doutez pas que l'argent me fait la guerre, tout comme les cris de mon estomac. Dans ces maisons de gentillesse comme dans toutes les autres, ils en prennent et n'en donnent jamais. Ah oui, car il faut que je vous explique : la bourgeoisie avait accepté d'édifier ces colonies pour sauvageons non par humanité pure mais ils y voyaient surtout une main d’œuvre gratuite qui allait entretenir les terres et les rendre encore plus riches ! Pendant ce temps, nous étions gratifiés d'eau et de pains à volonté au déjeuner, en discrétion le soir et les repas alternaient entre potage de légumes secs et patates. Mes compagnons n'étaient pas tous condamnés pour mauvaises actions. Il suffisait de ne plus avoir de père et une mère qui ne s'en sortait pas. On faisait croire à ces femmes que leurs fils allaient recevoir une bonne éducation et apprendre un métier. Les riches pouvaient raconter n'importe quoi pour s'enrichir !

 

Arrêtons de parler de cette infâme colonie et reprenons le chemin vers ma richesse. J'arrive à Narbonne. Ce n'est pas le tout d'y être, on ne vit pas de l'air du temps ni des beaux jours. Il fallait donc me mettre au travail pour suffire à mes besoins. Mais au bout de quelques temps, étant bien tranquille et ne comptant plus sur aucun dérangement, la police de Narbonne vient m'arrêter sans motif préalable et m’enferme à nouveau. Je n'ai pas le bon visage ou peut-être, à l'inverse, j'ai un trop bon visage pour être arrêté sans raison justifiée.

 

Le brigadier m'explique les causes de mon arrestation, assez inattendue, je dois bien vous l'avouer. C'est ainsi que j'apprends qu'un vol a été commis dans les environs. Après une farandole de questions, parfois la même question posée cinq fois différemment et tous les renseignements pris, l'officier confirme mon innocence.

Je sens l'odeur de la liberté, je vois la salle du tribunal s'éloigner, un vent de légèreté m'envahit comme le regain de mon audace. Quel soulagement !

 

Mais minute, tout n'est pas fini. Après quelques recherches à mon égard, mon libérateur s’aperçoit qu'un signalement identique au mien avait été remis par la maison de correction de Luc. Il atteste de mon évasion sans attendre. Je finis par déclarer :

–Oui monsieur, c'est bien moi le fugitif, vous n'avez pas besoin de chercher quelqu'un d'autre.

 

Plus de doute, on me reconduit, vous en êtes persuadés sous bonne escorte et de brigade en brigade jusqu'à Luc sans m'en avertir. Eux savent, vous savez aussi, mais à ce moment-là, moi, je ne savais pas ce que l'on allait faire de moi.

 

Vous imaginez bien ma surprise quand je compris que l'on me ramenait à mon ancien logis. Je vous laisse croire à l'accueil triomphant que l'on me réserve à mon arrivée. Le gardien chef me dit :

-Brigand te voilà ! Maudit Coquin !

 

Les paroles ne me blessent pas, les coups de matraque pleuvent dru et sans limite de temps. Et pensez bien, que dans ces moments-là le temps prend une toute autre notion. Le gardien me mit les côtes comme un foie de bœuf, énorme et mou. Non, n'imaginez pas que les choses s'arrêtent là, tout n'est pas fini. Après cette salade bien assaisonnée par les bons soins de mes amis gardiens, j'avais une permission de 30 jours de cellule au pain et à l'eau sans autre agrément, ce qui me permet de réfléchir à la bêtise faite.

 

La cellule est aveugle. La seule lumière que je peux observer est celle à travers le passe-plat à ras du sol lorsque le gardien vient me donner à manger et vérifier que je ne suis pas encore mort. Dans ces maisons, la mort vient un peu trop souvent frapper aux portes. Il y a bien un cimetière, on ne voit jamais nos compagnons être mis en terre. Je me dis qu'il devait y avoir un trou bien caché où ils jetaient mes amis qui n'avaient pas de famille. Ils se gardent bien de nous expliquer les détails des manœuvres. Nous sommes plus ou moins jeunes, certes, cependant nous avons encore une bonne vue et un cerveau pas encore totalement détruit.
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